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Prologue

La pleine lune étincelait d’un éclat laiteux dans le ciel nocturne de cette fin avril. Assis contre un arbre en bordure de chemin, à bonne distance de Paris, de ses lumières et de son brouhaha incessant, un homme sourit dans l’ombre, insensible au froid qui régnait. Il sentait l’énergie qui émanait de l’astre brillant lui picoter la peau comme un millier d’aiguilles.

Il était temps.

Il se leva pour marcher jusqu’à l’étang un peu plus loin. L’étendue d’eau sombre scintillait sous la lune, agitée seulement d’un léger clapotis dû à la brise nocturne.

Parfait. Toutes les conditions étaient réunies.

L’homme s’agenouilla sur le sol et posa les mains dans l’herbe.

Ses incantations dans une langue perdue depuis longtemps remplirent l’air. L’énergie blanche crépita le long de ses doigts et rampa jusqu’à l’étang, où elle plongea sous l’eau. Pendant quelques secondes, il ne se passa rien.

Puis une bulle creva l’onde. Puis deux, puis trois.

L’homme esquissa un sourire mauvais et recula jusqu’aux arbres aux branches nues. Les bulles devenaient un remous. Un remous qui bouillonnait de plus en plus. Une tête triangulaire colossale en jaillit avec un rugissement à glacer le sang. L’homme frissonna depuis sa cachette. Enfin !

La tête était suivie par un long cou couvert d’écailles, un corps musculeux de la taille d’une camionnette, doté de deux ailes membraneuses, de pattes épaisses terminées par des griffes et d’une queue démesurée. Dans la pénombre, l’homme ne pouvait distinguer les couleurs de la créature, mais il n’eut pas le temps de s’y attarder. Une deuxième encore plus grosse émergeait des flots. L’eau ne cessait de bouillonner. Une troisième surgit, et une quatrième.

L’homme jubilait. Quatre ! Quatre dragons en tout ! Il sortit son téléphone de sa poche et s’éloigna rapidement dans l’ombre de la forêt tout en appelant le premier – et le seul – numéro en mémoire.

Les dragons gagnèrent le rivage et s’ébrouèrent avec une rage démente.

— Vengeance ! rugit le premier.

— Vengeance ! glapirent les autres.

Ils écartèrent leurs larges ailes et s’envolèrent dans la nuit dans un silence surnaturel.

L’homme marchait vite et sans se retourner. La tonalité ne résonna pas longtemps.

— Allô ? s’enquit une voix féminine à son oreille.

— J’ai réussi, souffla-t-il avec un sourire fier. Il y en a quatre !

— Quatre ? s’exclama son interlocutrice. Quatre dragons ? Vraiment ?

— Oui ! Ils…

Il ne put terminer sa phrase. Une énorme mâchoire s’était refermée sur lui, le tuant net. Le téléphone tomba sur le chemin de terre, à côté d’une paire de jambes désormais inertes.

— Allô ? Allô ? s’inquiéta la femme.

Mais seul le vent qui soufflait entre les arbres répondit. Les dragons étaient repartis.

Aussi, personne ne vit l’eau se remettre à bouillonner. Personne ne vit non plus le cinquième dragon qui émergeait à son tour. Un grand dragon entièrement noir aux yeux d’or étincelants.

Ce dragon leva son museau vers le ciel. Il aperçut ses congénères qui s’éloignaient, déjà semblables à des points entre les étoiles. Quatre, hein ?

Il déploya ses ailes et s’envola sans un bruit.


1.
La statue dans l’eau

Le matin suivant, à quelques kilomètres de là

 

Le bip-bip strident des engins de chantier me vrillait les oreilles. Je passai devant un bulldozer dont le moteur rugissait alors que sa lame déplaçait un monticule de terre aussi haut que moi. Je repoussai les longues mèches rousses qui me tombaient sur le nez à cause du casque de sécurité qu’on m’avait prêté lorsque j’étais arrivée. Ce chantier était gigantesque ! D’après mes informations, cet endroit allait devenir un complexe hôtelier ultra luxueux, mais pour le moment, c’était un peu difficile à visualiser. Je me carrai mieux dans ma doudoune boutonnée jusqu’au cou, réajustai mon gros sac à dos sur mes épaules et avançai prudemment sur le terrain inégal.

Les mots de mon patron, Édouard Simon, responsable de la section Moyen Âge du Louvre, résonnaient encore dans ma tête.

— C’est vous qui vous y collez, Alba ! m’avait-il annoncé une heure plus tôt d’un ton contrarié. Après tout, les… mystères, c’est tout ce que vous aimez, pas vrai ?

Édouard Simon appréciait peu les choses qui ne rentraient pas dans les cases. Pour lui, une bonne œuvre d’art était une œuvre d’art dont on connaissait l’histoire de A à Z, jusqu’aux poils des orteils de ses concepteurs. Or, aux premières heures de ce lundi matin, les ouvriers de ce chantier étaient tombés sur des ruines d’aspect médiéval au fond d’un étang qu’ils curaient pour le transformer en bassin d’activités aquatiques. Malgré un nombre impressionnant de coups de téléphone, personne n’avait su dire de quoi il pouvait s’agir. Alors forcément, mon patron faisait un peu la tête.

— La zone a été sécurisée en attendant qu’un expert se rende sur place, avait-il précisé. Si c’est un canular, je compte sur vous pour leur faire comprendre ma façon de penser, vu ?

— Vu, monsieur ! avais-je répondu, pratiquement au garde-à-vous.

J’avais rassemblé mon matériel et j’étais venue le plus vite possible. Une cité engloutie dont personne n’avait jamais entendu parler à trente kilomètres de Paris, c’était carrément mon truc !

Bon, pour le moment, je crapahutais surtout dans la boue au milieu des tractopelles, mais… Un frisson d’excitation courut le long de mon dos.

— Alba Sloane ? m’interpella une voix.

Je tournai la tête. Un homme maigrichon en costume et aux lunettes rondes sous son casque blanc me faisait signe. Je m’empressai de le rejoindre.

— Monsieur Roussel ? m’assurai-je. Enchantée. Je suis Alba Sloane, du musée du Louvre. Le service régional de l’archéologie de Paris m’a mandatée pour…

— Vous en avez mis, du temps ! m’interrompit-il d’un ton sec. Mon chantier prend du retard à cause de vous !

Je marquai une seconde d’arrêt. Ah.

— C’est-à-dire que… commençai-je.

— Chaque minute perdue est un bon paquet de gros billets qui s’envolent, siffla-t-il, alors je ne veux pas entendre vos excuses pitoyables.

Mes paupières s’étrécirent. OK. Je voyais à qui j’avais affaire.

— Dans ce cas, expliquez-moi, dis-je aussi calmement que possible.

— C’est Michel qui est tombé dessus, ce matin. Je ne comprends pas comment on a pu passer à côté avant. Le service régional de l’archéologie avait donné son feu vert ! Les guignols qui ont fait le diagnostic vont avoir des nouvelles de mes avocats, vous pouvez me croire !

— Qu’avez-vous trouvé exactement ? insistai-je.

— Des restes de murs qui entourent une statue. Vous allez être contente, Michel n’a percuté que le mur avec sa pelle amphibie, la statue a l’air intacte. Enfin, moi, je n’en sais rien, mais mes gars ont immergé une caméra pour aller voir. Et c’est là qu’ils ont appelé le musée. Au lieu de m’appeler moi, ces abrutis !

Je fis de mon mieux pour rester de glace, mais j’eus soudain très envie de le mordre. Il n’aurait eu aucun problème à démolir un potentiel trésor archéologique si ses hommes ne nous avaient pas prévenus, hein ?

— Ils sont là-bas, ajouta-t-il.

Il désigna une poignée d’ouvriers qui discutaient près d’un plan d’eau entouré de ruban de signalisation rouge et blanc. Je hochai la tête et lui tournai le dos sans plus de cérémonie pour me diriger vers eux.

— À mon avis, poursuivit-il en m’emboîtant le pas, c’est une statue sans valeur. Vous allez nous confirmer ça vite fait, n’est-ce pas ? Cet étang doit être curé d’ici demain, sinon le chantier va prendre un retard monstrueux !

J’inspirai à fond par le nez et songeai au manuscrit que j’avais expertisé la semaine précédente. Un manuscrit moyenâgeux rempli de formules pour invoquer des démons. Évidemment, j’en avais prononcé une ou deux à voix haute, pour voir. Sans résultat. Et là, je trouvais ça vraiment dommage !

— Au pire, reprit l’homme d’un ton plus avenant, on peut s’arranger. Vous êtes une jeune femme qui a sûrement beaucoup de projets, non ? Vous nous signez je ne sais quel papier pour dire que nous pouvons débarrasser ces vieilles briques et moi, je vous offre… Qu’aimeriez-vous que je vous offre ?

Il me fallut toute ma maîtrise pour ne pas réagir. Soudain, je comprenais mieux comment les diagnostiqueurs du service régional de l’archéologie avaient pu « passer à côté » d’une cité en ruines au fond d’un étang. Ce salopard leur avait sûrement graissé la patte !

Le plan d’eau avait la taille de trois piscines olympiques, et deux pelles mécaniques amphibies y flottaient, immobiles.

— Bonjour messieurs, lançai-je en arrivant au niveau des ouvriers. Je m’appelle Alba Sloane, je travaille pour le service d’archéologie du Louvre. Lequel d’entre vous est Michel ?

— C’est moi, mam’zelle, répondit un homme d’une bonne soixantaine d’années au sourire jovial et aux épaules imposantes. Dites donc, quarante ans de métier et c’est bien la première fois que je tombe sur un trésor en creusant. C’est bien un trésor, hein ?

— Je l’espère, assurai-je en déposant mon sac à dos sur une palette en bois qui traînait au sol.

— Nous aussi ! s’exclama un de ses voisins. On a laissé les pelles amphibies là où elles étaient pour ne rien abîmer en les sortant.

Je lui adressai un sourire soulagé alors que derrière moi, leur chef grommelait dans sa barbe en réajustant ses lunettes. Il y avait encore des gens qui aimaient les trésors et les mystères !

— Vous avez une vidéo, c’est ça ? m’enquis-je, de nouveau pleine d’entrain.

— Oui mam’zelle ! Regardez un peu ça !

Michel me tendit fièrement son téléphone portable et je lançai le film affiché sur l’écran. Au départ, je ne vis qu’une image floue et grisâtre, car les pelles avaient soulevé une quantité impressionnante de vase, mais petit à petit, je distinguai les contours de murs effondrés. L’image se déplaçait par à-coups, signe que la caméra était tirée depuis la surface.

— On a fait ça avec ma GoPro, se rengorgea l’un des collègues de Michel. Ça rend bien, hein ?

— Très, approuvai-je d’un ton convaincu alors que je n’arrivais même pas à déterminer le type d’architecture de la construction.

— Et là, vous allez voir les bottes ! s’exclama Michel.

Les ouvriers se pressèrent autour de moi, les yeux brillants sous leurs casques de chantier. Je plissai les paupières. En effet, on reconnaissait une paire de bottes en pierre, grignotée par l’érosion et couverte de petits coquillages. Le reste disparaissait dans les remous de la vase, mais on ne pouvait pas s’y tromper, c’était bien le bas d’une statue. Qui avait dû basculer avec le temps, car d’après l’angle, le propriétaire de ces chaussures était à l’horizontale.

Le film s’arrêta. Michel releva la tête vers moi, le visage plein d’espoir.

— Alors, mam’zelle ? C’est un trésor ?

Le toussotement désapprobateur de son supérieur ne m’échappa guère.

— Je vous dis ça dans dix minutes, répondis-je avec un clin d’œil complice. Elle est où, cette statue ?

— Vous voyez ma pelle, là-bas ? La jaune avec le manche replié ? Juste devant. À trois mètres de fond.

— Parfait.

Je déboutonnai ma doudoune, laissant apparaître la combinaison de plongée que je portais en dessous.

— Vous… Vous êtes venue en… en… bredouilla M. Roussel.

— Bien sûr, dis-je d’un ton léger en retirant mes chaussures. Nous avions bien compris que les ruines étaient sous l’eau. Pourquoi croyez-vous que j’ai mis deux heures à arriver ?

Les ouvriers me contemplèrent avec une admiration visible. J’attachai mes cheveux roux et rabattis la capuche de la combinaison sur ma tête, puis je sortis de mon sac à dos un masque de plongée intégral doté d’une caméra embarquée. J’activai cette dernière et pris le temps de bien ajuster le masque avant de m’engager dans l’eau. Le froid me mordit les pieds, mais j’étais trop motivée pour m’arrêter.

— Eh ben, elle en a une sacrée paire, la petite, hein ? entendis-je déclarer derrière moi.

Mmm… Vu la silhouette informe que me taillait la combinaison de plongée, ils ne parlaient pas de mes courbes féminines. Ils supputaient donc que j’avais des testicules. Bah… C’étaient des hommes…

Je nageai jusqu’à la pelle amphibie indiquée par Michel, pris une grande inspiration et plongeai. Mon imagination se déchaînait déjà. Une cité engloutie que personne n’avait vue depuis des siècles ! Même dans mon métier, ça n’arrivait pas tous les jours !

La vase était retombée, alors je repérai immédiatement les murs. Et cette fois, je les distinguai très clairement. Ils encadraient la fameuse statue et… bon sang, ils étaient dans un état épouvantable ! Rongés par l’eau, les coquillages et les algues, ils s’étaient effondrés de partout. Je n’étais pas sûre que nous allions pouvoir tirer quoi que ce soit de ce qui restait. Je fronçai les sourcils en regardant tout autour. Rien. Pas d’autre bâtisse, même pas en ruines. Il n’y avait que ça ? Une déception abyssale me tomba dessus. Adieu, mes rêves de cité engloutie. En plus, l’eau était gelée ! Je remontai pour reprendre ma respiration, puis replongeai cette fois droit sur la statue.

Heureusement que les bottes dépassaient, parce que le reste était enfoui sous les algues et le limon.

Je dégageai en douceur l’endroit où devait se situer la tête et l’espoir regonfla ma poitrine. La sculpture représentait un homme au visage étonnamment lisse et bien conservé par rapport aux bottes. Sans doute grâce au limon. Ça, c’était vraiment une bonne nouvelle !

Je continuai à débarrasser le corps de tout ce qui le recouvrait. Contrairement à ce que j’avais cru en voyant la vidéo, la statue n’avait pas basculé en arrière. Il s’agissait d’un gisant. Le personnage reposait allongé sur un socle en pierre qui s’enfonçait dans la vase. Il tenait une épée sur son torse, signe qu’il était certainement seigneur ou chevalier. Il portait quelque chose qui ressemblait à une cotte de mailles ou un pourpoint. Là, la pierre était si abîmée que c’était difficile à déterminer, surtout par trois mètres de profondeur. Enroulé autour de son cou, je distinguais un genre d’animal. Des pattes griffues, un corps souple… Peut-être une hermine ? La découverte d’un museau arrondi de lézard dont sortait une petite langue fourchue me détrompa très vite. C’était plutôt un varan. Ou une salamandre. Ou un dragon miniature. Il fallait que je cherche des armoiries. Rien sur le torse ni sur les épaules… J’esquissai encore un mouvement de bras pour descendre jusqu’au socle et ouvris des yeux ronds derrière mon masque. Malgré l’usure des mots gravés dans la pierre, je pouvais lire très distinctement :

Sire Hugo de Vraines

1151 – 

J’avais son nom ! Et même sa date de naissance ! Bon, l’année de décès semblait avoir disparu, mais tant pis ! Vu l’épée et la potentielle cotte de mailles, il était peut-être mort au cours de la troisième croisade, qui avait commencé en 1189. En tout cas, il était très important. À cette époque, on ne sculptait pas des gisants à n’importe qui. J’allais adorer cette affaire !

Folle de joie, je remontai à la surface prendre une grande goulée d’air. Et je tombai nez à nez avec Michel qui attendait sur sa pelle amphibie, les lèvres serrées en une expression très embêtée.

— Je suis désolé, mam’zelle, marmonna-t-il. Le chef veut qu’on y retourne.

— Quoi ? me récriai-je, essoufflée. Mais ce n’est pas possible ! Je n’ai même pas fait le tour de tout ce qu’il y avait à voir !

Ses yeux s’assombrirent sous son casque.

— Je me doute, mais… On n’a pas vraiment le choix, vous voyez ? On… On ne peut pas perdre notre boulot… et… je ne sais pas si ça peut vous consoler, mais… il a dit qu’il vous ferait un gros chèque.

Je grinçai des dents. Ce Roussel était vraiment un salopard.

— Et… Et tout ça, c’est trop abîmé, hein ? ajouta Michel d’un ton presque suppliant. Vous n’en auriez rien fait de toute façon ? Ce n’est pas un trésor ?

Mon cerveau tournait à toute allure. Pour les murs, il n’avait pas tort. Vu leur état de délabrement et l’absence de cité autour, je n’obtiendrais jamais la suspension du chantier par le service régional de l’archéologie. Surtout si M. Roussel avait le bras long et beaucoup d’argent. Mais… Mon cœur battit plus vite. Bon sang ! Je voulais sauver cet Hugo de Vraines !

— C’est la statue d’un chevalier, Michel, chuchotai-je en prenant appui sur le rebord de son engin flottant. Il s’appelle Hugo de Vraines, il a presque neuf cents ans. Il est sûrement mort pendant les croisades. Vous aviez raison, c’est un vrai trésor.

Les yeux gris de l’homme se mirent à briller d’excitation.

— Mais… bredouilla-t-il pourtant. Le… Le chef a dit…

— Laissez-moi deux heures, Michel, suppliai-je. Je fais venir mes collègues avec une grue et on sort messire de Vraines de l’eau. Ensuite, l’étang est à vous.

Il se mordilla les lèvres, indécis.

— Quand on exposera messire de Vraines au Louvre après sa restauration, appuyai-je, on indiquera juste à côté les noms de ceux qui l’ont découvert et à quelle occasion.

La fierté qui s’afficha sur son visage ne parvint malheureusement pas à effacer son embarras. Il repoussa son casque pour gratter le haut de son front et jeta un coup d’œil à la rive. Je suivis son regard. M. Roussel s’y tenait, les bras croisés, l’air sévère malgré sa silhouette malingre. Il s’aperçut que nous le fixions.

— Ne mettez pas mon chantier en retard ! nous cria-t-il avec une agressivité palpable.

La colère flamba dans mes veines. Clairement, l’invocation de démons, ça manquait à mon arsenal ! Mais qu’à cela ne tienne, j’allais être un démon moi-même.

Je reportai mon attention sur Michel et lui adressai un sourire de louve.

— Soyons sérieux, Michel, lui glissai-je. Quel chantier n’a pas de retard ?

Il hésita, puis un rictus complice releva le coin de ses lèvres.

— Vous n’avez pas tort, mam’zelle. Deux heures, hein ?

— Deux heures.

— Bon.

Il attrapa un talkie-walkie à sa ceinture et le plaça devant sa bouche.

— Les gars ? lança-t-il. Je crois qu’on devrait faire une pause.

— Une pause ? répéta une voix crachotante dans l’appareil. Déconne pas, Mimich ! On vient d’en faire une énorme à cause de la bombasse du musée.

Michel m’adressa un sourire d’excuse. La bombasse du musée ? … Moi ?

— Deux heures de pause, asséna l’homme d’un ton sans appel. C’est notre seule chance de sauver un chevalier, Roro. De toute notre vie.

Un silence. Puis :

— Ça tombe bien, j’avais envie de me griller une clope.

 

Deux heures plus tard, la petite grue que nous utilisions pour déplacer les œuvres d’art particulièrement lourdes achevait de tirer Hugo de Vraines et son socle de leur retraite aquatique. Les ouvriers du chantier s’étaient massés autour de l’étang pour filmer la scène avec leurs smartphones, au grand dam de M. Roussel qui s’égosillait dans son propre téléphone pour enguirlander mon patron. Mais tel que je connaissais ce dernier, cela ne devait lui faire ni chaud ni froid. Édouard Simon n’aimait pas les œuvres dont on ignorait l’histoire, mais il aimait encore moins les gens qui démolissaient le passé sans vergogne. Il avait peut-être même posé le combiné sur son bureau pour laisser son interlocuteur vitupérer tout seul.

Les deux régisseurs du Louvre qui étaient venus avec la grue s’empressèrent d’emballer la statue au mieux. Moi, j’étais emmitouflée dans ma serviette, grelottante, mais soulagée. En attendant les renforts, j’avais plongé encore une poignée de fois. Cela m’avait confirmé qu’il n’y avait malheureusement – ou heureusement ? – rien d’autre à sauver. Les murs étaient trop abîmés. S’ils avaient un jour porté des fresques ou des gravures, tout avait disparu.

J’avais aussi récupéré les coordonnées de Michel et de ses collègues. Car je n’avais pas menti. Si messire de Vraines était exposé, ils auraient la fierté de voir leurs noms près de lui.

— On te l’emmène au niveau -2, Alba ? me lança l’un des deux régisseurs.

— Oui, s’il vous plaît, soufflai-je en revenant à la réalité. Confiez-le à Chloé et dites-lui que j’arrive.

— Pas de problème.

Je m’assurai encore qu’ils arrimaient solidement la statue sur leur remorque, puis je me tournai vers le chantier. M. Roussel avait fini par réussir à remettre ses ouvriers au travail, alors je me contentai de tous les saluer de la main avec un sourire avant de regagner ma voiture.

J’avais intérêt à passer chez moi pour prendre une douche avant de rejoindre Chloé au deuxième sous-sol du Louvre. Ma petite sœur – et accessoirement cheffe du stockage des œuvres du prestigieux musée – avait beau m’adorer, elle ne me laisserait jamais entrer dans son antre si je sentais la vase !

 

Une heure et demie plus tard, douchée, séchée et vêtue d’un pull-robe en laine bien plus confortable que ma combinaison de plongée, j’arrivai au Louvre avec deux sacs en papier qui dégageaient une appétissante odeur de coriandre fraîche.

— Bon retour, mademoiselle Sloane ! me lança Sergueï, le plus âgé des vigiles du musée, avec un sourire en coin. La pêche a été bonne, à ce qu’on m’a dit ?

— Excellente ! répondis-je sur le même ton. J’ai attrapé un chevalier long comme ça !

J’écartai les bras d’un geste démesuré et l’homme partit d’un bon gros rire.

— Mlle Bauer m’a chargé de vous informer qu’elle vous attendait à l’atelier 7, déclara-t-il en débloquant le tourniquet pour me permettre d’entrer.

— Merci !

Je passai et zigzaguai entre les visiteurs qui circulaient dans les couloirs presque sans les voir, l’esprit entièrement tourné vers la statue. Qui pouvait bien être cet Hugo de Vraines ? Et comment son gisant avait-il pu atterrir au fond d’un étang ? Chloé avait peut-être déjà des réponses…

Je pris l’ascenseur réservé au personnel et descendis au deuxième sous-sol, où se trouvaient les ateliers et entrepôts gérés par Chloé. Les portes s’ouvrirent sur un long couloir aux murs blancs qui renvoyaient la lumière douce des leds, et au sol en lino imitation bois. Je dépassai plusieurs portes – dont une qui portait l’étiquette « Chloé Bauer » – sans m’arrêter, et ralentis en arrivant à la hauteur de l’atelier 7. La porte était ouverte. Je passai la tête à l’intérieur. Le gisant d’Hugo de Vraines occupait pratiquement toute la pièce, entre des étagères métalliques recouvertes d’outils de toutes sortes et un bureau en fouillis où trônait un vieil ordinateur bourdonnant.

— Il y a quelqu’un ? lançai-je.

— Ah ! Alba ! s’exclama la voix de Chloé. Pas trop tôt !

Elle jaillit de derrière la statue avec son énergie habituelle. À vingt-cinq ans, son look de princesse du RnB surprenait toujours un peu au sein des couloirs du Louvre. Aujourd’hui, elle portait un pantalon baggy maintenu par une ceinture couverte de strass, un haut scintillant qui en dévoilait plus qu’il n’en cachait, et elle avait choisi des piercings pour son nez et ses lèvres en forme de dagues médiévales. Mais ce qui choquait surtout en cet instant, c’était l’association entre ce look et l’ensemble lunettes-loupes-lampe frontale qui ornait sa tête.

— Qu’est-ce que tu fichais ? s’exclama-t-elle. J’ai eu le temps de passer ta statue aux rayons X et de lancer une demande de diagnostic pour la restauration !

Je montrai mes sacs en papier.

— Je suis allée nous prendre de quoi déjeuner, expliquai-je. Je me suis dit que tu n’aurais pas encore mangé.

Elle remonta ses lunettes-loupes-lampe sur le haut de son crâne, laissant apparaître des yeux bruns pleins de gourmandise.

— Ce sont des pâtes sautées du Thaïlandais qu’on adore ?

— Eh oui ! répondis-je, très fière.

— Génial ! Tu es la meilleure frangine du monde, Alba !

J’esquissai un sourire moqueur alors qu’elle se précipitait vers moi pour me prendre un sac.

— Avec des crevettes ! s’exclama-t-elle en le fouillant frénétiquement. Bon, pause déjeuner. Tout de suite.

— OK.

Je m’apprêtai à quitter la pièce pour rejoindre la salle de repos de l’étage quand je la vis s’asseoir directement sur les jambes de la statue pour sortir son plat encore fumant.

— Miam ! fit-elle en brandissant ses couverts en bambou.

— Chloé ! me récriai-je, horrifiée. Tu… Tu ne vas pas manger sur lui !

— Pourquoi ? Ça fait presque neuf cents ans que les poissons lui chient dessus, il n’est plus à ça près.

— Mais… Mais…

— T’inquiète, Alba. Il est en granit, ton messire Hugo.

— En… En granit ?

Elle acquiesça et enfourna une grosse fourchette de pâtes dans sa bouche. Je clignai des paupières, encore effarée. En granit. OK. Mais… même !

— Il faut que je te précise un truc, ajouta-t-elle, la bouche pleine. Quand je disais qu’il était temps que tu me présentes un mec, ce n’était pas du tout à ça que je pensais.

Une moue désabusée m’échappa. Bon, très bien.

— Vraiment ? demandai-je innocemment. Pourtant, celui-là, je suis sûre qu’il ne ronflera pas au lit, qu’il ne me piquera pas la couverture et qu’il ne m’enquiquinera pas à regarder le foot quand je voudrai regarder les téléfilms de Noël.

— Bien vu, approuva-t-elle sans cesser d’engloutir ses pâtes. Mais il n’emmènera pas vos gosses faire du vélo le week-end.

Je haussai un sourcil.

— Chloé.

— Oui ?

— Si j’ai des gosses avec ce type, je lance une nouvelle religion.

Elle pouffa derrière sa main pour ne pas projeter des morceaux de pâtes partout.

— Et donc, les rayons X… ? repris-je tandis qu’elle se levait pour attraper un rouleau de papier absorbant sur une étagère.

— Ce truc est en granit jusqu’au cœur, répondit-elle d’un ton tranquille. Le socle aussi. Il n’y a pas de corps là-dedans, ce n’est pas un cercueil.

Je hochai la tête.

— Le style vestimentaire est cohérent avec le douzième siècle, poursuivit-elle en revenant vers lui. Il n’y a pas d’armoiries, alors j’ai envoyé Gérard aux Archives départementales. Si la famille de Vraines a laissé des traces quelque part, il les trouvera.

— Super ! m’exclamai-je.

— Ne te réjouis pas trop vite, je lui ai promis qu’en échange, tu lui rapporterais un paquet de ses biscuits préférés.

— Pas de problème, assurai-je.

— Des biscuits bio, végans, sans sucre, sans lactose, sans gluten, mais avec du chocolat.

Je marquai un temps d’arrêt. Ça existait, ça ?

— Les gars m’ont dit que tu pensais qu’il était mort pendant la troisième croisade, continua-t-elle en regardant sous le nez de la statue sans cesser de mâcher ses pâtes sautées, mais il ne porte aucun symbole croisé. Peut-être qu’il était mort avant. Il est visiblement assez jeune.

— Jeune ? répétai-je, stupéfaite.

— Ouaip.

Je m’avançai pour mieux voir les traits d’Hugo de Vraines. Chloé avait raison. J’étais partie du principe que le gisant représentait un homme d’un certain âge, comme la majorité de ces sculptures funéraires. Et dans l’étang, l’eau trouble ne m’avait pas permis de me rendre compte de mon erreur. Mais l’individu sous mes yeux avait trente ans grand maximum.

Son visage long et franc était détendu, paisible, avec un large front que lui auraient envié bien des égéries masculines. Ses cheveux étaient tirés en arrière – sans doute longs, comme il était de coutume à cette époque – et les ailes de son nez étaient dessinées avec une finesse exceptionnelle. Il avait même une petite fossette au coin gauche des lèvres. C’était incroyable de réalisme. Pour un peu, on l’aurait entendu respirer. Et il était beau. Vraiment très beau. Fascinant. Plus je l’observais, plus quelque chose dans son attitude me touchait. Il tenait la tête légèrement inclinée, comme pour câliner l’animal enroulé autour de son cou.

— Juliette a fait des photos et elle est en train de les envoyer à nos collègues du monde entier, reprit Chloé face à moi. Avec un peu de chance, un autre musée aura une statue du même genre et on pourra en savoir plus. On peut compter sur Juliette pour débarquer dès qu’elle aura une réponse.

Je m’arrachai à ma contemplation pour esquisser un sourire en coin. Juliette, hein ? Cette jeune femme un peu bohème à l’air timide avait été embauchée trois mois plus tôt comme spécialiste de la reconnaissance iconographique et, clairement, ma sœur craquait pour elle. Ce qui semblait être réciproque, vu la façon dont Juliette la dévorait des yeux.

La porte s’ouvrit d’un coup, laissant apparaître un grand homme noir au crâne rasé et au profil d’aigle, avec un nez pointu, des lunettes à monture épaisse et une expression désapprobatrice. Ça, ce n’était pas Juliette. C’était Édouard Simon, mon patron. Chloé se redressa vivement. Mais pas assez.

— Rassurez-moi, mademoiselle Bauer, lâcha-t-il d’une voix sèche, vous n’êtes pas en train de manger au-dessus d’une statue qui m’a valu deux heures au téléphone avec un clampin ?

— Pas du tout, monsieur Simon, rétorqua celle-ci avec sérénité. Vous tombez bien, Alba vient juste d’arriver.

Elle me désigna du bout de sa fourchette en bambou. Mon chef soupira.

— Je sais que ça ne va pas vous plaire, Alba, déclara-t-il, mais pour avoir la paix, j’ai passé un accord avec Antoine Roussel, du site de construction.

— Oui ? murmurai-je, inquiète.

— Si votre statue a de la valeur, elle sera exposée dans la section médiévale du Louvre. Si elle n’en a pas, ou en tout cas si vous n’en trouvez pas, elle sera restituée lorsque l’hôtel sera terminé pour y être son attraction touristique principale. Roussel a déjà prévu de faire rebaptiser le complexe : l’hôtel de Vraines.

J’ouvris des yeux ronds.

— Quoi ? Alors… Alors qu’il voulait que ses hommes la réduisent en morceaux il y a encore deux heures ?

— Ce genre de parasite est très fort pour tirer profit de toutes les situations, siffla Édouard Simon d’un ton pincé. Je vous choquerais si je prononçais à voix haute ce que je pense de ce type d’individu.

— C’est une putain de raclure de fosse à merde, commenta Chloé qui s’était éloignée pour manger ses pâtes.

Mon chef lui jeta un coup d’œil contrarié.

— Merci, mademoiselle Bauer. Bref…

Il approcha pour examiner la statue.

— Beau garçon, apprécia-t-il. Et étonnant, cet état de conservation du visage…

— Et des mains, précisa Chloé. Il n’y a que les vêtements qui ont été rongés par l’eau. C’est marrant, d’ailleurs. Peut-être que si on l’avait laissé dans l’étang un siècle de plus, les fringues auraient totalement disparu et on l’aurait vu à poi…

— Merci, mademoiselle Bauer, répéta M. Simon d’un ton menaçant. Gardez vos fantasmes pour vous, voulez-vous ?

Chloé haussa les épaules.

— Moi, je dis ça… C’est pour Alba, hein ?

Mon patron soupira derechef.

— Bref. Débrouillez-vous comme vous pouvez, Alba, mais trouvez quelque chose de suffisamment intéressant pour qu’on puisse l’exposer ici.

— Bien, monsieur Simon, approuvai-je, remontée à bloc.

— Cet animal qu’il porte autour du cou, savez-vous ce que c’est ?

— Un varan, une salamandre ou un dragon, répondis-je sans hésiter.

— Ça a des ailes, là, repliées derrière son cou, signala Chloé. C’est un dragon. Et on devrait appeler cette statue le chevalier au dragon. Ça claquerait bien.

— Au Moyen Âge, cela ne posait de problème à personne de représenter un varan avec des ailes, rétorqua M. Simon. Et le Chevalier au Dragon est déjà le titre porté par le chevalier Ségurant, de la table ronde.

Chloé se renfrogna.

Je me repenchai sur la sculpture pour mieux étudier la bestiole enroulée autour du cou d’Hugo de Vraines. Elle semblait blottie sous son menton, comme apeurée. Pas un comportement de dragon, ça.

— À mon avis, murmurai-je, on devrait l’appeler l’homme à la salamandre.

Derrière moi, mon chef approuva.

— Parfait. Faites le nécessaire, je veux tout savoir sur l’homme à la salamandre.

Une violente secousse agita d’un coup la pièce et je me retrouvai projetée au sol, dans un fracas d’objets s’écrasant à mes côtés.

Avant que je ne puisse comprendre quoi que soit, toutes les lumières s’éteignirent.


2.
L’homme à la salamandre

Le vacarme dura encore quelques secondes, puis un calme surnaturel tomba.

— Tout le monde va bien ? s’enquit la voix alarmée de M. Simon dans le noir.

— Oui, balbutiai-je.

— Oui aussi, répondit une Chloé mal assurée un peu plus loin. C’était quoi ? Un tremblement de terre ?

— À Paris ? m’étouffai-je.

Un grésillement résonna et les lumières se rallumèrent. Le circuit de secours venait de s’activer. La pièce était dans un état lamentable. Je me rendis compte qu’une étagère métallique s’était effondrée sur moi, arrêtée à quelques centimètres de mon crâne par… l’épée de la statue d’Hugo de Vraines, qui dépassait du socle selon un angle étrange. Mon sang cogna plus fort à mes tempes. Il fallait que je sorte de là !

— Alba ! s’écria Chloé en m’apercevant. J’arrive !

Elle se redressa et courut jusqu’à moi. Je saisis ses mains pour m’extraire de mon abri instable. Un claquement sec retentit. L’épée venait de se briser en deux. L’étagère métallique s’écrasa à l’endroit où je me tenais une seconde plus tôt avec un fracas terrifiant. Je la contemplai, la bouche ouverte, sous le choc. La statue avait toujours les mains jointes sur sa poitrine, qui ne serraient désormais plus qu’un pommeau dirigé vers nous.

— Comment… Comment c’est possible ? articula Chloé. L’épée… Comment…

— La secousse a dû la faire bouger… bredouillai-je. Et… Et…

— Allô ? Sergueï ? Vous m’entendez ? demanda Édouard Simon un peu plus loin, sans voir ce qui venait de se passer. Sergueï ?

Nous nous tournâmes vers lui. Dans la lumière tremblotante et la poussière qui volait, mon patron contempla son téléphone portable avec agacement.

— Pas de réseau, grogna-t-il.

— J’ai mon talkie-walkie ! s’exclama Chloé. Tenez.

Elle attrapa un appareil noir sur son bureau et courut jusqu’à M. Simon.

— Bien joué, mademoiselle Bauer, marmonna celui-ci.

Il alluma l’émetteur.

— Sergueï ? s’enquit-il de nouveau. C’est Édouard.

— Monsieur Simon ! crachota la voix soulagée du vieux vigile. Tout le monde va bien de votre côté ?

— Oui. Que s’est-il passé ? On évacue les bâtiments ?

— Non, monsieur, au contraire ! La préfecture vient d’appeler. Il y a eu une explosion non identifiée du côté de Châtelet. On confine jusqu’à nouvel ordre.

Mon chef jura à voix basse et se tourna vers nous.

— Vous connaissez le protocole, mesdemoiselles. On se voit tout à l’heure.

Il dégagea un rouleau de câbles qui avait glissé jusque devant la porte et sortit sans plus de cérémonie.

Nous restâmes dans la pièce, immobiles, le cœur encore battant. Une explosion. Non identifiée. Nous pouvions donc tout imaginer, de l’accident à l’attentat. Je déglutis avec peine. Pour que nous ayons senti la secousse jusqu’ici, cela avait dû être violent. Je reportai mon attention vers la statue dont l’épée m’avait épargné un sort très pénible. Et mes paupières s’élargirent d’horreur. Une longue fissure parcourait son torse de part en part. Comment avais-je pu ne pas la voir quelques secondes plus tôt ?

— Meeeerde…

— Comme tu dis, grimaça Chloé. Mais je préfère que ce soit lui que toi.

Je hochai la tête, pas complètement convaincue.

— Alba… ajouta-t-elle d’une voix un peu moins assurée. D’après le protocole, je suis chargée de faire le tour de l’étage, mais… Ça va aller, toi ?

— Je t’accompagne, me ressaisis-je. Où est Juliette ?

— Dans son bureau, répondit-elle, soulagée.

— Alors on fonce.

Nous enjambâmes les débris qui jonchaient le sol et sortîmes dans le couloir.

 

Les autres salles avaient subi le même genre de dégâts, mais personne n’était blessé. Le réseau revint très vite et, grâce à Internet, les nouvelles se propagèrent à toute allure. La secousse avait été provoquée par l’explosion d’une annexe désaffectée de la station de Châtelet. Un véritable désastre pour la voirie parisienne d’après les images, mais les bâtiments, et notamment le théâtre du Châtelet, avaient tenu bon.

Les premiers témoins couverts de poussière et de brûlures ne tardèrent pas à apparaître. Tous parlaient d’une intense chaleur sous leurs pieds avant qu’un souffle incandescent les projette au sol. Les semelles de leurs chaussures et les pneus de toutes les voitures environnantes avaient fondu en quelques secondes. Des vitres s’étaient déformées sous l’effet de la chaleur dans toutes les rues aux alentours. Des vidéos de deux jeunes garçons aux regards déments qui hurlaient que les dragons nous attaquaient se répandirent même sur les réseaux à une vitesse stupéfiante.

Puis les mots « accident d’une conduite de gaz » furent prononcés et le soulagement nous envahit tous. Si ce n’était « que » ça, alors nous ne risquions plus rien.

Aussi, lorsque la préfecture leva le confinement trois heures plus tard, permettant au Louvre de laisser partir les touristes, nous étions tous passés à autre chose. Juliette nous avait aidées à redresser les étagères dans l’atelier 7 et à présent, elle épluchait consciencieusement les réponses déjà reçues des autres musées sur le vieil ordinateur poussiéreux au fond de la pièce.

Chloé se tenait penchée par-dessus son épaule, trop près visiblement, car les oreilles de notre experte en images étaient d’un rouge vif bien mis en valeur par son chignon noir à l’espagnole.

— Cette photo-là, dit-elle, elle ressemble un peu, non ?

— Je… Je trouve aussi, bafouilla Juliette.

— Attends, je regarde de plus près.

Elle se pencha encore davantage sur le bureau, mettant son décolleté plongeant juste sous le nez de la malheureuse qui sembla oublier de respirer.

Je souris distraitement, l’esprit ailleurs. Accroupie près du socle de la sculpture, je passais et je repassais le doigt là où aurait dû se situer l’année de la mort d’Hugo de Vraines. Mais rien. La date n’était pas effacée. Elle n’avait jamais été gravée. Le gisant avait donc été réalisé de son vivant. C’était étonnant. En tout cas, c’était étonnant pour un jeune seigneur de moins de trente ans. Je soupirai et me redressai. Le visage de la statue était toujours aussi paisible. La longue balafre qui ornait désormais son torse n’était pas montée jusqu’à lui. Je le contemplai, plongée dans mes pensées. Il était vraiment très beau, ce messire de Vraines. Il avait un côté presque magnétique. Je n’arrivais plus à détacher mes yeux de lui, comme si j’étais hypnotisée.

— Alba !

Je sursautai. Chloé et Juliette me dévisageaient avec curiosité.

— Euh… Oui ? bredouillai-je.

— À quoi tu rêves ? s’exclama ma sœur en pointant son index couvert de bagues à têtes de mort vers moi. Je t’interdis de tomber amoureuse d’une statue !

— Quoi ? protestai-je. N’importe quoi ! Je… Je…

— Tu regardes cet Hugo de Vraines avec tes yeux de biche depuis dix minutes et tu n’as même pas entendu que je t’appelais !

Mes joues s’empourprèrent d’un coup. Je me redressai de toute ma taille, les bras croisés.

— Il m’a sauvé la vie, je te signale ! affirmai-je. Alors je tombe amoureuse si je veux !

Chloé soupira d’un air désespéré et se tourna vers Juliette qui riait sous cape.

— Tu vois ? gémit-elle. C’est exactement ce que je te disais !

— Je vois, approuva Juliette.

— Euh… Tu lui as dit quoi ? m’inquiétai-je.

— Que j’aurais dû cramer ta bibliothèque depuis des années, asséna-t-elle.

Mes yeux s’écarquillèrent d’épouvante.

— Quoi ?

— Elle m’a dit que tu lisais beaucoup et que tu préférerais vivre dans un roman de fantasy que dans la vraie vie, tempéra Juliette.

— Tout est de ma faute, se lamenta Chloé en posant le dos de sa main sur son front comme une mauvaise tragédienne. Je t’ai laissée faire et aujourd’hui, tu tombes amoureuse d’un bloc de granit.

Je fis la moue.

— Chloé.

— Oui ?

— Si tu critiques mes romans, tu ne viens plus jouer les pique-assiettes chez moi le week-end. Vu ?

Elle retrouva aussitôt une position normale.

— Je ne critique rien. Je décris avec précision, c’est tout.

— Voilà, raillai-je. Et maintenant, reconnais que la magie, c’est cool.

Chloé me fit les gros yeux.

— C’est marrant que vous soyez si différentes, toutes les deux, murmura Juliette, amusée.

— Ouaip, assura ma sœur, trop contente de changer de conversation. Heureusement que je suis là pour veiller sur elle.

J’esquissai un sourire en coin. Juliette n’avait pas tort, Chloé et moi étions aussi différentes que le jour et la nuit sur tous les plans, elle avec ses courts cheveux noirs et son côté ultra terre-à-terre, moi avec ma longue crinière rousse et mon amour immodéré pour la magie. Et pour cause, nous n’étions pas sœurs de sang. Mais nous avions grandi dans le même foyer d’accueil, moi parce que j’étais orpheline, elle parce que sa famille la maltraitait. Et les liens entre nous étaient aussi forts que ceux qui pouvaient unir deux sœurs. Peut-être même plus.

En tout cas, je n’allais pas laisser passer un truc pareil. Je me campai sur mes deux jambes et posai mes poings sur mes hanches.

— Qu’est-ce que tu en sais, d’abord, que messire de Vraines n’est pas vraiment mon grand amour ? demandai-je avec un air de défi.

— Alba ! gémit-elle. C’est une statue !

— Et alors ?

— Comment ça, et alors ? « C’est une statue », ça ne suffit pas, comme argument ?

— Non. Surtout qu’elle a pris vie pour me protéger.

— Ça, c’est la preuve ultime de l’amour, souligna Juliette en coulant un regard timide vers ma sœur.

— Ne l’encourage pas ! s’horrifia celle-ci.

— Mais c’est dans tous les contes !

Chloé fronça les sourcils.

— Tu veux dire, comme un conte de fées ? s’enquit-elle, méfiante. Un genre de… de « beau au bois dormant » ?

— Voilà, approuva la jeune femme en rosissant. Un chevalier envoûté qui ne s’éveillerait que pour l’amour de sa bien-aimée…

Ma sœur hocha la tête, soudain convaincue.

— OK. Si c’est un chevalier envoûté, ça fait sens, et il faut le libérer. Alba, embrasse-le.

— Quoi ? me récriai-je.

— Tu ne vas pas laisser ton grand amour dans cet état, pas vrai ? Donc embrasse-le.

— Je ne vais pas embrasser une statue qui sent la vase ! protestai-je.

— Je l’ai passée au karcher tout à l’heure, après les rayons X. Tu peux y aller, c’est safe.

Mon sang ne fit qu’un tour.

— Tu as passé ma statue au karcher ? rugis-je.

— C’est du granit, ça ne risquait rien. Et ça schlinguait à mort. Alors, tu l’embrasses ou pas ? Si tes bouquins ont raison, il va se réveiller et te dire un truc bien mièvre du style : ma mie, voilà plus de mille ans que je vous attends.

Une sonnerie aux accents sataniques me sauva la mise. Chloé sortit son téléphone de sa poche et le porta à son oreille.

— Allô ? … Oui, Gérard, nickel ! Tu as trouvé quelque chose, aux Archives départementales ? … Génial ! Une seconde, je suis avec Alba et Juliette, je mets le haut-parleur.

Elle approcha pour déposer son smartphone à même la poitrine balafrée d’Hugo de Vraines, ignorant mon regard férocement désapprobateur.

— On t’écoute, déclara-t-elle.

— Salut tout le monde, lança la voix de Gérard dans l’appareil. Il n’y a pas grand-chose sur la famille de Vraines, mais j’ai fait des copies de tout ce que j’ai trouvé et je vous les envoie. Pour résumer, c’était une famille de la noblesse proche des grands seigneurs du Moyen Âge. Manifestement, elle était très estimée pour la qualité des guerriers qu’elle fournissait à la royauté. J’ai même déniché un texte qui remonte à la toute fin du onzième siècle, qui en parle comme d’une famille de pourfendeurs de dragons.

Je hochai la tête, concentrée. Au Moyen Âge où les gens croyaient dur comme fer aux mythes, on pouvait difficilement donner un titre plus honorifique. Et cela expliquait la créature autour du cou de la statue.

— La lignée des de Vraines s’éteint avec votre Hugo, poursuivit Gérard, mais je n’ai pas la date de sa mort.

Ah, flûte. Bon. On ne saurait pas via ce biais-là.

— Les métros sont en carafe depuis l’explosion, ajouta l’homme d’un ton ennuyé. La RATP ne prévoit pas un retour à la normale avant demain matin au mieux. Tu veux que je repasse quand même au bureau, cheffe, ou je peux rentrer chez moi ?

Chloé jeta un coup d’œil à l’horloge murale et je l’imitai. Un peu plus de dix-sept heures.

— Rentre chez toi, Gérard, répondit ma sœur. On se voit demain.

— Ça marche. Merci, cheffe. Salut tout le monde !

Il raccrocha. Chloé poussa un soupir.

— S’il y a des problèmes dans les transports, on devrait tous y aller avant que ce soit l’heure de pointe. Si on veut arriver chez nous avant onze heures du soir, en tout cas.

Juliette se leva et réajusta son pantalon évasé, le sourire un peu crispé.

— Chloé ? commença-t-elle avec un embarras visible. Je… Je me disais… Comme… Comme il y a eu… un… un gros accident, tout ça… Peut-être que… que tu voudrais qu’on rentre ensemble ?

La bonne humeur m’envahit d’un coup. Elle se lançait ?

— Pour… pour que ce soit plus rassurant, ajouta-t-elle, les joues rouges malgré son teint halé.

Chloé acquiesça d’un geste apaisant.

— Pas de problème, Juliette. Tu peux même venir chez moi, je te protègerai.

Juliette ouvrit des yeux ronds. Hum. Visiblement, ce n’était pas tout à fait ce qu’elle avait voulu dire, mais elle parut soudain tellement contente que je me gardai bien d’intervenir.

— Et toi, Alba ? s’enquit ma sœur. Tu rentres chez toi aussi ?

— Je ne vais pas tarder, oui, approuvai-je. Mais partez devant. J’ai des trucs à terminer.

Je n’allais pas gâcher les efforts de Juliette en me baladant à côté d’elles !

Chloé me glissa un coup d’œil amusé, pas dupe.

— OK.

Elles rangèrent leurs affaires et quittèrent l’atelier tandis que je tournais en rond en faisant semblant de m’occuper. Je finis par tomber sur les photos envoyées par les autres musées. Certaines ressemblaient, mais aucune n’avait la finesse des traits d’Hugo de Vraines. Je m’installai au bureau pour les examiner plus confortablement.

— Salut Alba ! lança Chloé. À demain !

— À demain, les saluai-je en masquant au mieux mon sourire. Rentrez bien.

La porte se ferma derrière elles. Je me tournai vers la statue et l’observai longuement. Des images de chevaliers d’un autre temps portant des bannières flottant au vent défilèrent dans mon esprit.

— Qui êtes-vous, messire de Vraines ? murmurai-je.

Bien entendu, seul le silence me répondit. Je m’approchai et montai sur le socle pour mieux contempler le visage de granit. Une fois encore, son réalisme me frappa. Et malgré sa fossette au coin des lèvres, il se dégageait de son expression quelque chose de grave, de profond. Qui pouvait bien être ce bel inconnu, qui avait vu sa lignée prestigieuse s’éteindre avec lui ? Un guerrier ? Un protecteur ?

Mon imagination s’envola pour de bon. Je le voyais bien chevauchant au milieu de ses ennemis, brave et flamboyant, ne combattant que pour l’amour d’une gente dame…

Je poussai un soupir. Chloé avait raison, j’étais une incorrigible rêveuse. Je l’étais déjà avant la mort de mes parents. Je pouvais passer des heures plongée dans un livre, l’esprit loin, très loin. Les années en foyer social m’avaient appris à me blinder et à répliquer vertement à toute attaque, mais malgré mes vingt-huit ans révolus, je restais fascinée par la magie. Les mondes de fantasy étaient tellement plus palpitants que le monde réel !

Je me penchai vers la statue et m’appuyai sur sa poitrine en évitant la fissure.

— Seriez-vous véritablement un seigneur envoûté, messire Hugo ? demandai-je d’un ton complice.

Non, définitivement, je n’avais jamais vu une sculpture aussi réaliste. Sans la couleur grise de la pierre, j’aurais vraiment eu l’impression d’avoir affaire à un chevalier endormi. Qui m’hypnotisait bien plus que je n’étais prête à l’admettre.

— Juste au cas où, d’accord ? chuchotai-je.

Je posai doucement mes lèvres sur les siennes. Elles avaient beau être froides et dures, mon cœur battit un peu plus fort. Je me redressai, troublée. Tomber amoureuse d’une statue, hein ? N’importe quoi…

Un deuxième soupir m’échappa. Il était temps de rentrer. J’avais eu une journée chargée et, si je ne voulais pas m’infliger la galère des transports en commun, j’en avais pour une bonne heure à pied. L’hôtel d’Antoine Roussel n’allait pas se terminer dans la nuit, je n’avais pas besoin de résoudre le mystère de cette statue ce soir.

Je récupérai mes affaires et m’apprêtai à quitter l’atelier. J’allais fermer la porte derrière moi quand un craquement me fit sursauter. Je me retournai, inquiète. Mais rien. Les étagères que nous avions redressées étaient toujours bien en place, rien de ce que nous y avions remis ne semblait bouger et les plafonniers ne cillaient pas. Cela devait venir d’une autre pièce.

Rassurée, je quittai l’atelier.


3.
Rapt de statue

Un éclair monumental déchira le ciel, suivi par un coup de tonnerre à faire trembler les vitres. Assise sur le rebord de la fenêtre de mon salon, une tasse de chocolat chaud bien épais à la main, j’écoutais les gouttes de pluie s’écraser contre les carreaux. J’aimais bien ce bruit. Et surtout, j’adorais mon petit appartement cosy et moderne. Je m’y sentais dans mon cocon. Plus besoin d’être forte ou badass. Ici, je pouvais juste être moi.

 Au-dehors, la nuit n’était pas encore tombée, mais les nuages étaient si noirs que c’était tout comme. De nouveaux éclairs zébrèrent le ciel avec des grondements de fin du monde. C’était aussi beau que terrifiant. Je n’habitais qu’au deuxième étage de mon immeuble, mais la vue de ma rue au style très haussmannien sous ce ciel d’orage était une merveille.

Le son de la télévision me parvenait sans que je l’écoute vraiment. Bien entendu, les reportages sur l’explosion de gaz de l’après-midi s’étaient enchaînés toute la soirée.

Je terminai mon chocolat chaud et me levai pour gagner la cuisine, séparée du salon par un simple comptoir de bar. Les mots d’un nouveau reportage m’atteignirent tandis que je rinçais ma tasse. Cette fois, un spécialiste énumérait les effets secondaires des chocs traumatiques en insistant sur les hallucinations. Les deux jeunes garçons qui hurlaient à l’attaque de dragons apparurent à l’écran, embarqués de force par des pompiers musclés. Je ne pus réprimer un sourire amusé en déposant ma tasse sur l’égouttoir et allai m’asseoir sur le canapé. Entre eux et mon homme à la salamandre « pourfendeur de dragons », on faisait journée à thème !

— Ne dites pas n’importe quoi, les gars, dis-je en imitant le ton péremptoire de Chloé. Les dragons, ça n’existe pas. Et même s’ils existaient, les films sont formels, ils n’attaquent que New York. Comme les extraterrestres.

Dehors, l’orage tonnait toujours. Je me relevai et passai devant mes étagères recouvertes des romans que ma sœur critiquait tant pour me rendre à la fenêtre, pieds nus sur le faux plancher imitation bois. La pluie tambourinait à mes vitres. Je regardai un instant le ciel noir comme de l’encre, éclairé sporadiquement par des éclairs. Que n’aurais-je pas donné pour les voir, moi, ces dragons… J’appuyai sur le bouton qui fermait les volets roulants avec un soupir. Il ne fallait surtout pas que je dise un truc pareil devant Chloé, sinon elle allait réellement brûler ma bibliothèque !

 

J’arrivai avant huit heures au Louvre le lendemain matin. Le soleil de cette fin avril se levait à peine, mais vu qu’il avait cessé de pleuvoir, la journée promettait d’être chaude. L’impatience m’avait poussée hors du lit et les transports parisiens rétablis pendant la nuit roulaient bien. J’avais hâte de retrouver ma statue mystérieuse. Surtout que le mardi, le Louvre était fermé au public, les locaux étaient tout à nous !

— Bonjour mademoiselle Sloane, me salua Sergueï en me voyant franchir la porte en verre. Vous êtes drôlement matinale, aujourd’hui !

— J’ai un seigneur médiéval qui m’attend au sous-sol, répondis-je sur le ton de la confidence.

Le vigile poussa un soupir faussement fatigué.

— Ah, si les hommes de nos jours se comportaient comme des seigneurs, les femmes auraient toutes un sourire comme le vôtre…

— Surtout un seigneur comme celui-là, soulignai-je. Un peu encombrant, mais pas bruyant, pas contrariant…

Nous rîmes et il me débloqua l’accès.

— Passez une bonne journée, mademoiselle Sloane !

— Merci, Sergueï, vous aussi !

Je traversai le grand hall désert, pris l’ascenseur réservé au personnel et descendis au deuxième sous-sol. Comme d’habitude, les lumières du couloir se déclenchèrent automatiquement et je m’y engageai, l’esprit léger. La porte entrouverte de l’atelier 7 me fit ralentir. Je fronçai les sourcils. Avais-je mal refermé la veille ? Peut-être. J’étais un peu perturbée, quand j’étais partie.

Je poussai la porte et allumai le plafonnier. Mon cœur manqua un battement. L’atelier était vide. Je clignai des paupières. Une fois. Deux fois. Qui m’avait piqué ma statue ? L’avait-on embarquée pour des tests avant mon arrivée ? Ou juste pour la déplacer ? Mais qui ? Et pourquoi ? Et pourquoi sans me prévenir ?

Ma confusion augmenta encore plus quand je pris conscience que non, l’atelier n’était pas vide. Le socle du gisant était toujours là, au milieu des étagères métalliques. Seul Hugo de Vraines avait disparu. Mon sang ne fit qu’un tour. Qui était l’abruti fini qui avait séparé la statue de son socle ? C’était un coup à la péter en deux ! On ne déplaçait pas une sculpture du douzième siècle sans s’y mettre à plusieurs et avec un milliard de précautions ! Si messire de Vraines avait la moindre égratignure, des têtes allaient tomber, parole d’Alba !

Je tentai de me calmer en grinçant des dents. Pour les égratignures, je n’allais peut-être rien dire vu l’énorme fissure que le malheureux avait au milieu du torse depuis l’explosion. Mais les responsables de son « kidnapping » allaient entendre parler du pays !

J’avançai vers le socle en quête d’un indice sur sa destination et des petits morceaux durs croustillèrent sous mes chaussures. Sourcils froncés, je m’accroupis. Le sol autour du socle était couvert de sédiments séchés et de fragments de coquillages. Mais… ça voulait dire que… Non seulement on avait enlevé ma statue, mais en plus, on l’avait gratouillée pour en faire tomber les sédiments accumulés pendant son séjour dans l’eau. La colère flamba de nouveau dans mes veines. Cette fois, c’était sûr, j’allais tuer quelqu’un !

Je sortis de l’atelier, folle de rage, et un bruit attira mon attention. De l’autre côté du couloir, de la lumière s’échappait de notre salle de pause. Je m’y dirigeai sans hésiter. Si quelqu’un était arrivé avant moi, il avait peut-être vu quelque chose !

J’entrai dans la jolie petite pièce où trônait une table ronde entourée de six chaises en plastique rouge. Entre l’évier et le plan de travail couvert de cafetières et bouilloires, un homme aux longs cheveux blonds noués en catogan fouillait le réfrigérateur, dos à moi.

— Excusez-moi ? l’interpellai-je.

Il se retourna. Mon cerveau s’arrêta de fonctionner. Ce gars-là, je le connaissais. Un visage long et franc. Avec un front large. Des cheveux tirés en arrière. Un pourpoint usé jusqu’à la trame déchiré de l’épaule à la hanche, laissant apparaître des pectoraux parfaits. Et des hauts-de-chausses qui n’étaient plus à la mode depuis neuf cents ans. Non. Impossible. C’était impossible.

Devant moi se tenait Hugo de Vraines.

En chair et en os.

Et moi, je n’arrivais plus à respirer.

— Madame, bon matin puissiez-vous avoir ! lança-t-il d’une voix joviale. Auriez-vous l’obligeance de me montrer comment décortiquer ce
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